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			CHAPITRE PREMIER

			Chez Bidoche, quand nous nous racontons nos histoires de fesses, chacun de nous a sa spécialité.

			Le Basque, c’est dans les souvenirs de la première jeunesse qu’il brille avec le plus d’éclat. Il faut l’entendre distiller ses escapades d’internat, ses parcours du combattant sur le toit du vestiaire des filles, les pipes à la sauvette à travers le grillage du terrain de sport, les enculades de dortoirs, les branlettes de fond de classe sur la Playmate du mois et, plus tard, les premières chasses aux putes dans les bars de Pigalle…

			C’est du grand art.

			Loulou, dit « La Bretelle », faux Brummel à paupières somnolentes, époux d’une ravissante Toulousaine qui lui a pondu six redoutables braillards, c’est dans les adultères d’ascenseurs (porte coincée par une poubelle) qu’il s’était taillé sa réputation de fine épée.

			Pendant que Bobonne se passionne pour Guy Lux ou Bernard Pivot, lui, en charentaises et peignoir de bain, va vider les ordures et sauter, vite fait bien fait, ses voisines de palier. Dans l’ascenseur ou, quand il se sent en verve, dans le sous-sol, derrière les chaudières. Il faut le faire. Chronomètre en main. C’est tout un art, ça aussi.

			Moi, mon morceau de bravoure, mon cheval de bataille, c’est Marie Constantin, la femme du voyeur. Chez Bidoche, quand j’ai bien battu les buissons avec mes épouses d’un soir, il y a toujours un des vieux de la vieille pour me rappeler à l’ordre.

			— Et si tu nous parlais plutôt de la femme du voyeur, Jasmin ?

			


			L’autre semaine encore, nous étions tous réunis dans l’arrière-salle, autour d’une bouteille de vieux Calva et, pendant que sous la table, Annie la Sucette, cette gourmande, s’en donnait à cœur joie, je leur ai servi une fois de plus ma spécialité du chef.

			Il y avait là toute la clique. Le Basque, Loulou, Filloz, la Bille, sans oublier Martine, des Archives, et Vérole. Sous la table, les dames avaient droit au même traitement que les messieurs. Pour Annie, tout ce qui peut se sucer a droit aux mêmes égards. Je me souviens que c’était au tour de Vérole de se faire pourlécher le minou quand Bolduc, le commissaire stagiaire, le futur remplaçant de Mauche qui doit prendre sa retraite en décembre, m’a pris à parti.

			— C’est dingue, cette histoire, m’a-t-il déclaré. Emmanuelle, à côté, c’est du Barbara Cartland.

			Sous la table, nous pouvions entendre Annie qui lapait. Vérole, les joues roses, regardait dans le vide. C’est une grande poupée minaudante à qui on donnerait le Bon Dieu sans confession. Au frémissement de ses narines, nous avions compris que, pour elle, le dénouement approchait. Nous fîmes religieusement silence. Pour nous tous, le plaisir, surtout celui du cul, n’est pas quelque chose qu’on traite à la légère.

			Enfin Vérole poussa un profond soupir et battit des paupières. Elle alluma une cigarette, les doigts tremblants, puis, sous la nappe, comme on gratte la tête d’un gros chien, elle caressa le front en sueur d’Annie qui reprenait haleine.

			— Pourquoi ne l’écririez-vous pas ? a repris le stagiaire, l’histoire de l’Iroquois ? (Il se rengorgea.) J’ai un ami qui est directeur littéraire dans une maison d’édition. Il cherche des textes cochons qui sortent des sentiers battus. Je suis sûr que ça pourrait l’intéresser…

			— Ça paye bien ? demanda le Basque.

			— Deux briques d’à-valoir.

			Deux briques, ça faisait bien mon affaire. C’était mon tour de bénéficier des attentions d’Annie. J’attendis qu’elle m’ait englouti (ah ! mon Dieu que c’était bon, quel talent elle a, cette Annie) pour répondre d’une voix mourante :

			— Pourquoi pas !

			


			Que je vous raconte, donc, mes quatre rencontres avec Marie Constantin, la femme du voyeur. La première se produisit au commissariat, le plus banalement du monde. Marie était venue signaler la disparition de son mari.

			Et de son chien.

		

	
		
			CHAPITRE II

			Il y a quatre ans, N., petite cité-dortoir de la grande banlieue parisienne, était encore un patelin de tout repos. On n’avait pas encore érigé toutes ces tours de verre bruni qui, en si peu de temps, en ont fait une mégapole futuriste. Il y a quatre ans, en dépit des H.L.M. qui gagnaient du terrain, c’était encore, tapie dans une anse de la Marne sous ses platanes et ses marronniers, une charmante et vieillotte cité provinciale.

			Pour Yparaitaray, dit le Taré, dit le Basque, et pour moi, Jasmin, tous deux jeunes inspecteurs de police tout frais émoulus, affectés là pour que nous y fassions nos dents, c’était une vraie sinécure, la planque rêvée. Nous y menions, je ne le cacherai pas, une vraie vie de pacha. Chauds lapins tous les deux, le plus clair de notre énergie était consacré à courir le guilledou.

			La drague. Nous ne connaissions que ça.

			Cela aurait pu continuer comme ça très longtemps si, progrès oblige, la drogue n’avait pas fait son entrée dans notre bonne cité de N. Tant que les gamins s’éclataient à la Kronenbourg et à la colle de vélo, les bonnes âmes de la ville ne s’étaient pas trop offusquées. Il faut vivre avec son temps.

			Mais voilà qu’après le shit, la coke s’y mettait, et qu’on commençait à sniffer raide dans les entrepôts abandonnés du bord de Marne où répétaient les émules locaux de Trust et Téléphone. Comme les élections municipales approchaient, le député-maire, le bouillant Lariboisière, apôtre de toutes les vertus chrétiennes, véhément défenseur de la famille, avait embouché la trompette d’alarme.

			Dans sa feuille de chou locale, Les Échos de la Marne, ce terrible éditorialiste était parti en guerre une fois de plus contre la hideuse trinité qui menaçait la belle jeunesse de notre ville : le rock and roll, la drogue et la pornographie. Au passage, il n’était pas gêné pour pourfendre le laxisme de la police.

			Aussi ne fûmes-nous qu’à demi surpris lorsque, par un beau matin de la fin juin, alors que nous attaquions la journée par une Tuborg bien frappée chez Bidoche, tout en commentant les résultats du tiercé, Vérole, l’auxiliaire de police qui faisait fonction de secrétaire particulière du commissaire Mauche, notre supérieur, vint nous prévenir, toute frétillante, que le gros voulait nous voir d’urgence.

			Le troquet se trouve juste à côté du commissariat. Nous n’eûmes que quelques pas à faire.

			— Essuyez votre moustache, grogna Mauche. Et rentrez votre queue, je vous ai dit mille fois que je ne voulais pas la voir quand vous êtes en service.

			Ces deux injonctions s’adressaient au Taré, qui se hâta d’obtempérer en torchant la mousse qui s’accrochait à ses bacchantes et en enfilant sous le col de sa chemise la longue natte tressée de cheveux prématurément grisonnants qui lui battait les reins. Avant d’entrer dans la police, Yparaitaray était batteur dans un groupe de rock, « Les chevelus », qui sévissait du côté de Biarritz.

			Devenu flic, il n’avait pas pu se résoudre à s’amputer de la toison hirsute qui lui rappelait sa folle jeunesse. Il avait trouvé le biais de la tirer sur son crâne et de réunir sur la nuque, en une sorte d’épaisse corde, tout ce qui dépassait. Il lui suffisait de dissimuler son appendice derrière le col de sa chemise et le tour était joué.

			Pourtant, il lui arrivait d’oublier de planquer cet accessoire chevelu et, lorsque Mauche était en rogne, cela faisait sur lui l’effet de la cape rouge qu’on agite sous le nez du taureau. Or, pour être en rogne, il l’était.

			— Savez-vous, nous asséna-t-il à brûle-pourpoint, que nous sommes la plaque tournante du trafic international ? French Connection, messieurs, ce n’est plus Marseille, c’est ici.

			Nous le regardâmes, les yeux ronds. Est-ce que par hasard le gros poussah perdait la boule ? Mauche, en temps ordinaire, nous fichait une paix royale. C’était un vieux fonctionnaire revenu de tout ; s’il avait horreur d’une chose, c’était qu’on fasse des vagues. Sa devise aurait pu être : ne m’emmerdez pas, je ne vous emmerderai pas.

			Cela ne lui ressemblait pas d’avoir la bave aux lèvres. Nous eûmes bien vite la clef de l’énigme : les stups de Paris venaient de lui téléphoner. D’après leurs indics, deux vieux chevaux de retour de la filière française, Serge Martin et Nguyen Van Tranh, avaient réussi à implanter un labo clandestin à N.

			— À notre nez et à notre barbe, messieurs, fulmina Mauche. Que dites-vous de ça, mes amis ?

			— Que c’est du délire, trancha le Basque, catégorique.

			— Et encore, soupira le gros d’une voix amère, vous ne savez pas le plus beau de l’affaire. J’ai gardé le dessert pour la fin. Devinez un peu où ce labo fantomatique est censé se planquer ? Je vous le donne en mille.

			— C’est facile, dit le Taré. Dans un des squats du bord de Marne. Derrière la décharge, ça grouille de zonards. Il y a tous ces entrepôts désaffectés, ces immeubles promis à la démolition…

			— Non mon ami, c’est aux Lilas que ça se passe.

			Pour le coup, nous en restâmes bouche bée. Les Lilas, à N., c’est l’équivalent de Neuilly pour Paris. Le nec plus ultra du vieux quartier résidentiel. Le long de ces rues silencieuses bordées d’arbres séculaires, au fond de parcs touffus, dorment les façades revêches des antiques demeures de la vieille bourgeoisie la plus huppée de la ville.

			C’est aux Lilas, entre autres, qu’habite le député-maire Lariboisière. Dans une somptueuse villa qui domine le fleuve et jouxte les pelouses du club de golf local.

			Nuit et jour des vigiles privés sillonnent le quartier en voiture, veillant sur la tranquillité des riverains. Il ne fait pas bon s’aventurer dans ces régions si l’on n’a rien à y faire. Le flâneur solitaire y est très mal reçu : on lâche volontiers les chiens sur les rôdeurs suspects…

			Le Taré résuma sobrement la situation.

			— Enquêter aux Lilas, ça ne va pas être de la tarte…

			Mauche était bien de cet avis.

			— Du doigté, nous recommanda-t-il. De la discrétion. Il va falloir danser sur les pointes. C’est pourquoi j’ai pensé qu’il valait mieux que l’inspecteur Baron vous prenne sous son aile. Son expérience bridera votre pétulance. Allez, messieurs, et bonne chance. Je ne vous retiens plus.

		

	
		
			CHAPITRE III

			Un labo clandestin a besoin d’eau courante pour évacuer ses déchets. Il était donc logique de surveiller la partie des Lilas qui se trouvait en bord de Marne. Beaucoup de ces résidences possèdent leurs embarcadères privés, avec leurs barques, leurs canots amarrés là à l’année. Dès qu’arrive le printemps, les régates s’en donnent à cœur joie…

			Nous avions donc établi notre observatoire sur le toit d’un ancien hangar à bateaux désaffecté ; de là-haut nous surplombions le terrain de golf et les villas qui l’entouraient ; nous pouvions également surveiller le fleuve qui forme une anse à cet endroit.

			Comme nous étions trois, nous étions convenus de nous partager la nuit ; deux d’entre nous dormaient tandis que le troisième, par roulement, montait la garde, scrutant aux jumelles les jardins ombreux des grandes villas obscures, prêt à noter tout ce qui sortait de l’ordinaire… La planque, c’est un travail de longue haleine, un vrai jeu de patience.

			Nous étions équipés comme pour une expédition : treillis militaires, baskets, jumelles, K-Way, sacs de couchage, talkie­-walkie, thermos de café… Attendre. Sans savoir au juste quoi. Je ne sais pas de tâche plus fastidieuse… Cette nuit-là, je venais de prendre ma faction quand la lune s’est levée.

			Les chiens s’étaient tus. Toutes les fenêtres dormaient. C’était une belle nuit claire et paisible, un peu fraîche pour la saison. (Nous étions blottis tous les trois sous une bâche de camouflage.) La Marne brillait comme une banquette de cuir verni. Je me sentais l’âme romantique. Je rêvassais.

			Je ne sais si vous êtes comme moi, mais, quand je rêvasse, la pente naturelle de ma rêverie me conduit toujours aux mêmes rivages. Le sexe. Encore le sexe. Toujours le sexe… À quoi peut-on rêver d’autre, je vous le demande, quand on est normalement constitué et qu’on a le sang chaud ?

			Cette nuit-là, tandis que la lune courait derrière les branches des grands parcs, je ne pouvais penser qu’à « ça ». Tout m’y portait, tout m’y poussait. À commencer par la proximité de Baron, sa saine odeur de foin coupé, sa tiédeur, le contact fortuit de son corps dodu (nous étions forcément à l’étroit sous notre bâche) et jusqu’à son léger ronflement de matrone au sommeil tranquille.

			Car – je m’aperçois que j’ai oublié de le dire –, notre chef, l’inspecteur divisionnaire Baron, était une femme.

			


			Petite blonde bien en chair, aux yeux clairs, aux cheveux de lin flamand, Chantal Baron, dans l’éclat d’une trentaine bien épanouie, trimbalait alors d’un petit pas très péremptoire un beau cul bien rebondi de jument poulinière et deux superbes nénés de nourrice en forme d’ananas cubains.

			Souvent, quand elle rédigeait ses rapports, elle les déposait précautionneusement entre ses bras, sur le bord du bureau, pour se soulager un moment de leur tendre fardeau. Elle avait beau être la pire peau de vache dont nous avions jamais subi les brimades, cela nous faisait toujours courir un frisson de désir sous le cuir.

			Fortes cuisses, hanches larges, taille un peu épaisse, Chantal Baron, outre ses beaux nichons, ne manquait pas d’arguments. Peut-être même en avait-elle un peu trop ; je soupçonnais, sous ses jupes souvent vagues, la culotte de cheval et les poignées d’amour.

			Personnellement, les poignées d’amour, ça ne me dérange pas. Ce n’est peut-être pas très esthétique, mais c’est bien pratique pour s’agripper, surtout quand on prend le galop. Souvent, le Basque, qui aime bien en avoir plein les mains lui aussi, la taquinait à ce sujet.

			Ondulant de son long corps efflanqué sur un rythme de salsa, il mimait, l’œil luisant de concupiscence, l’immémoriale danse des culs en fête tout en mâchant dans sa moustache les paroles légèrement modifiées d’une scie à la mode :

			« Tu la prends par les poignées,

			Un p’tit coup dans le panier,

			C’est bon pour le moral,

			C’est bon pour le moral… »

			Pourpre comme une pivoine, Baron affectait de prendre la chose à la plaisanterie. Mais, sous ses paupières hypocrites, d’étranges lueurs s’allumaient dans ses yeux nordiques. Pas question, toutefois, de lui mettre la main au panier autrement qu’en chanson. Son air rébarbatif n’incitait pas à la bagatelle.

			— Pourtant, me disait parfois le Taré, je suis certain que c’est une affaire, cette hypocrite. Et même, ça doit être une fameuse salope, fais confiance à mon flair.

			


			Cette nuit-là, sur le toit, je ne nierai pas que j’avais une méchante trique. En bougeant dans son sommeil, Baron s’était brusquement collée à moi, je sentais sa cuisse tiède qui épousait la mienne à travers les étoffes de sa robe et de mon fute, et la chaleur qui irradiait de son cul sous la bâche, dans les parages immédiats de mon sexe. Je calculai que je n’aurais pas eu grand-chose à faire (juste un peu de linge à déplacer, un petit mouvement du bassin) pour la lui mettre en douceur.

			C’était tentant. Impossible d’empêcher mon esprit de battre la campagne. Mine de rien, tout en scrutant le paysage nocturne avec mes jumelles, je me rapprochai sournoisement de ma voisine. Elle me tournait le dos, dormant sur le flanc, face à Kris Yparaitaray. Pour la prendre en sandwich, c’était l’idéal… Je m’efforçai de chasser ces pensées lubriques de mon esprit. Si je les laissais faire, j’étais foutu. Mais, sans que je sache comment, voilà que ma cuisse, mue par un mécanisme réflexe indépendant de ma volonté, remontait doucement sous la bâche pour se lover entre les fesses de Baron.

			Un cul de femme… quelle merveille… quelle douceur… j’appuyai un peu, m’enfonçant entre ces masses élastiques… Tout à coup, j’eus la certitude que Baron s’était réveillée. Je ne l’entendais plus respirer. Un frisson glacé me caressa les reins. Si cette garce me surprenait à la peloter pendant son sommeil, j’allais me faire remonter les bretelles. Fausse alerte. À nouveau j’entendis couler son souffle paisible. Et même, était-ce une coïncidence, il me sembla qu’elle se reculait un peu, que sa croupe me cherchait dans un mouvement instinctif, terriblement aguichant ; maintenant, toute la masse élastique et rebondie de son cul était lovée contre moi, prise en ciseaux entre mes cuisses…

			Comment n’aurait-elle pas senti, éveillée, l’aiguillon de chair que je dardais entre ses fesses… C’était fou. J’osais à peine respirer. Sous mon jeans, poussée par l’afflux du sang, ma verge avait prodigieusement durci. J’abaissai la fermeture Éclair pour lui donner un peu d’espace… et je me recollai à Baron. La pointe du gland, d’instinct, avait trouvé son nid au creux des fesses, y enfonçant l’étoffe moite. En me promenant un peu, de haut en bas, je pouvais sentir la protubérance arrière de la vulve. Le sang me monta à la tête.

			Sans réfléchir davantage, je glissai une main sous son aisselle et j’attrapai un sein. Baron ne réagit pas. Une idée diabolique me traversa l’esprit. À supposer qu’elle dorme vraiment, ce qui me paraissait de plus en plus problématique, qu’est-ce qui m’empêchait de me glisser dans ses songes ? Au contraire, si sa libido hypocrite la poussait à jouer la comédie du sommeil, qu’avais-je à perdre à entrer dans son jeu ?

			Respectant la fiction de son sommeil, veillant à ne pas la « réveiller », à ne pas réveiller Kris non plus, je commençai à lui retrousser sournoisement la robe. C’était une robe de toile kaki, avec plein de poches et de fermetures Éclair, très cheftaine scoute. Mais, sous elle, la peau moite que j’effleurai des doigts était brûlante.

			Le feu couvait, dans ce cul endormi. Tout doucement, je remontai la robe en haut des cuisses, puis sous la croupe, la dégageant par petites saccades pour mettre à nu le théâtre de mes futurs exploits… Quand ce fut fait, j’effleurai d’une main prudente et hypocrite les somptueuses mappemondes que dévorait la fièvre du cul. La chaleur de ces fesses mouillées de fine sueur me retira ce qui me restait de prudence. Sans fioritures, je fis glisser jusqu’aux mollets l’exquise culotte de soie, colifichet à dentelles, minuscule et coquin en diable, très inattendu sous cette robe sage…

			Et j’appliquai ma main bien à plat sur l’entrefesson, comprimant l’élasticité des collines latérales jusqu’à sentir dans le creux de ma paume moite le baiser de la corolle anale cernée d’un léger friselis de duvet ; simultanément, je repliai les doigts pour descendre un peu plus bas dans le sillon fessier. Il était chaud et velu. Surpris par l’abondance inattendue chez une blonde de la toison pubienne, je perdis quelques précieuses secondes à démêler les broussailles et Baron (l’avais-je chatouillée ? obéissait-elle à un soudain réflexe de pudeur ? se plaisait-elle au contraire à corser la perversité de notre jeu ?) en profita pour se « réveiller ».

			D’une tape vigoureuse elle écarta les doigts indiscrets et se coucha sur le dos en bredouillant quelques-unes de ces onomatopées, de ces demi-paroles inintelligibles qui échappent aux songes interrompus… Cependant, je ne me laissai pas chasser pour autant, et ma main entière lui enveloppa la vulve que je sentis s’entrebâiller, chaude et gluante. Alors la voix de Baron s’éleva, étonnamment claire et précise.

			— Fiche-moi la paix, Auguste, bougonna-t-elle. Je suis crevée…

			Je m’appelle Pascal, mais tout le monde m’appelle Jasmin. Ce n’était donc pas à moi qu’elle parlait. Était-ce à son mari ? à un de ses amants ? Qu’elle dormît vraiment ou qu’elle fît semblant, cet « Auguste » me laissait la voie libre… Je suppose en effet qu’un mari qui a la trique ne se laisse pas arrêter pour si peu.

			— Dors, chérie, murmurai-je. Je m’occupe de tout…

			Pour toute réponse, Baron émit un grognement un peu bestial. Sa main me caressa la joue, se posa sur ma nuque. Elle ne bougea plus. Sous mes doigts, dans les poils humides, le bas de son ventre béait comme une grande bouche verticale. J’enfonçai là, avec un bruit visqueux, mon index et mon majeur réunis. Aussitôt les genoux se replièrent, formant une petite tente sous la bâche ; que Baron dormît ou pas, son corps mettait tout en œuvre pour faciliter mes explorations.

			Je la trouvai si trempée et si brûlante que je ne perdis plus de temps à finasser. Saisissant d’une main monsieur Popaul, je soulevai de l’autre la cuisse de Baron qui se trouvait de mon côté et m’engageai en elle d’une estocade mortelle. En une seconde, je la perçai jusqu’au cœur. Chaude comme l’enfer – mais quel délicieux enfer –, la femme m’enveloppa.

			Pendant qu’elle se nourrissait goulûment de ma queue, je sentais la muqueuse vaginale affamée qui se resserrait voracement autour de moi. C’était un mouvement marin, une sorte de marée venue des profondeurs du ventre. Dormait-elle, Baron ? Était-elle réveillée ? Savait-elle à qui elle avait affaire où se croyait-elle dans le lit conjugal ? Bien malin qui aurait pu le dire. Pour moi, l’univers entier se résumait à ce cul avide qui m’aspirait, à ces lèvres velues et bestiales que je frottais du bout des doigts, à ce clitoris gorgé de sang qui dardait sa corne tumescente sous mes attouchements fébriles…

			J’avais beau perdre la tête, l’humour de la situation ne m’échappait pas pour autant. Bon Dieu, me disais-je, quel pied ! Cette pute cachait bien son jeu. Moi, Jasmin, me voici en train de baiser dans les grandes largeurs mon supérieur hiérarchique. Et c’est une sacrée affaire, le Basque avait raison. Un coup vraiment royal, une fameuse cochonne… Dire qu’il a fallu grimper sur un toit pour me la taper. Par association d’idées, je me souvins des raisons qui m’y avaient fait grimper, sur ce toit…

			Sans cesser de me nourrir du cul qui se nourrissait de moi, bien enfourné dans sa gueule gourmande, je m’emparai des jumelles et, par acquit de conscience, opérai un rapide tour d’horizon.

			


			Par hasard, des nuages passaient sur la lune et tout le paysage fluvial était alors plongé dans les plus profondes ténèbres. J’attendis que mes yeux s’habituent à ce changement et, toujours planté dans la chair de ma partenaire, l’entraînant avec moi, je m’avançai vers le bord du toit. Quelque chose bougeait confusément du côté d’un des embarcadères. Des reflets furtifs couraient, çà et là, sur l’eau noire. Je retins mon souffle.

			Ah, mon Dieu, priai-je, faites qu’il ne se passe rien, que je puisse tirer paisiblement ce coup prodigieux pour célébrer votre gloire. Mais Dieu ne l’entendit pas de cette oreille. Alors que la croupe impatiente de Baron se soulevait sous moi, très chiennement, pour m’aspirer au fond d’elle, là-bas, au loin, un bref éclair, puis un second, suivi aussitôt d’un troisième, strièrent l’obscurité.

			Étouffées par la distance, mais très nettes, trois détonations retentirent dans le silence. Suivies quelques secondes plus tard d’un hurlement extraordinaire. Hurlement inhumain qui me fit dresser les cheveux sur la tête, c’était la voix même du désespoir, une désolation si terrible, qu’en un instant je fus debout le cœur battant la chamade. Sous moi, je pouvais voir les fesses nues, luisantes de sueur, de Baron, mais ça me laissait tout à coup profondément indifférent.

			Ce n’était jamais qu’un cul, si attirant fût-il, et là-bas dans les ténèbres, c’était la mort qui rôdait. Chaque chose en son temps. Rabattant sa robe sur sa croupe, Baron avait ramassé les jumelles et scrutait la nuit. Le Basque s’éveillait à son tour, en faisant avec sa bouche des bruits mouillés de nourrisson.

			En un instant, Baron se retrouva sur pied. Je remarquai qu’elle ne prit pas la peine de se baisser pour ramasser son slip qui était descendu à ses chevilles. Elle s’en débarrassa d’une ruade impatiente. Le triangle soyeux voletant dans la nuit alla s’accrocher à une gouttière.

			— Qu’est-ce qui se passe, Jasmin ? demanda Baron.

			Il n’y avait pas à s’y tromper, ce n’était pas la baiseuse qui parlait, mais le flic.

			— On a tiré, lui dis-je. Par là-bas.

			Je lui désignai l’extrémité du terrain de golf, du côté du fleuve. Dans les villas, des fenêtres s’allumaient ; les chiens entamaient leur concert.

			— Je n’ai rien entendu, me dit Baron. Je dormais. Et toi, Kris, tu as entendu des coups de feu ?

			— Non, dit le Basque. Rien du tout.

			— Trois coups de feu, dis-je. Ensuite, il y a eu ce cri.

			— Et tu n’as rien remarqué d’autre ? Qu’est-ce que tu branlais pendant ce temps ?

			Je la dévisageai, estomaqué, elle était sérieuse comme le pape. Elle venait de rabattre sa robe sur son cul, de se débarrasser de sa culotte, elle avait encore la chatte inondée et brûlante, et elle me posait la question de la meilleure foi du monde.

			Je me tins à quatre pour ne pas lui dire « c’est toi que je branlais, sale petite pute, et ne me dis pas que tu dormais ! ton cul était bien réveillé, lui. »

			Mais un éclair de froide furie dans ses yeux bleus m’en dissuada. Je gardai donc bouche cousue.

			— On reparlera de tout ça au commissariat, me menaça-t-elle.

			


			Voilà pourquoi j’aime les femmes. Elles sont folles à lier. Et les plus folles sont celles qui, comme Baron, en ont le moins l’air.

			Déjà elle était en train de cavaler vers l’échelle d’incendie. Placide, le Basque lui emboîta le pas. Rangeant mon outil de chair inutile dans mon jean, je dégainai mon P 30 et me ruai derrière eux dans la nuit qui ne tarda pas à tourner à l’émeute. L’Affaire Constantin venait de démarrer.

		

	

CHAPITRE IV

Le lendemain de cette folle nuit, pendant que Mauche et Baron s’expliquaient en tête-à-tête, le Basque et moi, en attendant que passe l’orage, faisions les cent pas dans le secrétariat en nous rongeant les ongles, comme des futurs papas dans la salle d’attente d’une maternité. Autant dire que nous n’étions pas particulièrement fiérots. Véronique Lahaie, dite Vérole, était en train de taper la synthèse de nos activités nocturnes sur son Amstrad.

Les Stups de Paris, exaspérés par notre bide, avaient en effet exigé qu’on leur fît parvenir ce rapport circonstancié par télex dans les plus brefs délais. De temps en temps, Vérole levait ses beaux yeux vides de poupée de son clavier et nous adressait un petit sourire artificiel. Il en aurait fallu bien davantage pour nous remonter le moral.

Du bureau de Mauche, des éclats de voix nous parvenaient, entrecoupés de longues périodes de messes basses.

— Les têtes vont tomber, me dit Kris, avec un sourire jaune.

La tresse en berne, il s’était planté devant la fenêtre. Une douce petite pluie d’été fouettait les voitures luisantes alignées dans le parking. Les employés du centre commercial voisin cavalaient vers les escalators.

— Quelles têtes ?

— Les nôtres.

— Dis pas de conneries. Je suis sûr que Baron va nous sauver la mise.

Le Basque se retourna, interloqué.

— Nous sauver la mise ? Baron ? Elle va nous enfoncer, oui. Tu peux lui faire confiance pour tout nous foutre sur le dos !

— Mais non, dis-je. Tu exagères toujours. Elle n’est pas si vache que ça.

Je croisai le regard soupçonneux de Vérole, au-dessus de l’ordinateur. Elle avait fini de mettre son texte en mémoire. Pendant que l’imprimante s’escrimait toute seule, elle vint nous rejoindre devant la fenêtre et m’enfonça son index dans les côtes.

— Tu n’aurais pas fait ça, Jasmin ? me demanda-t-elle, une flamme moqueuse dans le regard.

— Fait quoi ? demanda le Taré, qui n’était pas du tout sur la longueur d’onde.

Avant qu’elle ait pu répondre, je l’attrapai par la taille et lui fermai la bouche de la mienne. Je la sentais rire contre mes dents. Son rouge avait un goût de framboise. Tout en la bécotant, je flattais le sillon qui séparait ses petites fesses musclées. Elle cessa de rire. Son souffle s’accéléra. C’est une fille en amadou, Vérole ; elle s’allume même dans les courants d’air.

Quand je la lâchai, elle resta contre moi, muette. Le Taré qui a les effusions sentimentales en horreur était reparti à l’autre bout du bureau. Fasciné, il observait l’imprimante qui dégurgitait nos exploits nocturnes en six exemplaires.

— Tu ne te la serais quand même pas tapée ? me susurra Vérole. (Son souffle tiède me chatouillait l’oreille.) C’est ça, hein, mon salaud ? insista-t-elle. Tu te l’es envoyée en douce sur le toit, pendant que Kris en écrasait ?

Je n’eus pas besoin de répondre. Vérole se mit à glousser tout bas.

— Toi, alors ! Tu m’épateras toujours, Jasmin. Ma parole, il te les faut toutes. Il suffit qu’elles portent une jupe, aussitôt tu pavoises. Se taper Baron, quand même, il fallait que tu aies rudement faim.

— Ne sois pas perfide. Elle est drôlement bien foutue.

Vérole fit la moue.

— Il y a la quantité, en tout cas. Et puis il faisait noir, je te pardonne. Mais ne crois pas pour autant qu’elle va t’avoir à la bonne, maintenant. Ce sera plutôt le contraire.

Je n’eus pas le loisir de lui demander ce qu’elle voulait dire, la porte du bureau s’était ouverte. Un grand type chauve, à l’air important, au visage congestionné de bon vivant, qui se rengorgeait comme un dindon pour trimballer son imposante bedaine, traversa le secrétariat en trois enjambées furibardes et disparut dans le couloir.
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